lettre  17 

DE  MONSIEUR  D-  C***- 

•A  M-  L’ABBÉ  FRERON, 

SUR  SON  ODE. 

I N T I T U L F E 

LES  CONQVESTES  DV  ROI. 


M.  D C C.  XL  IV, 


S j r h ‘ J 

Sumite  materiam,  veftrisqui  fcribitisxquam 
Viribus , & verfate  diù  quid  ferre  recufent, 
Quid  valeant  humeri.  ... 

Horatius  de  Arte  poètica* 


DE  MONSIEUR  D G*** 

A M-  L’ABBÉ  FRERON. 

Sur  fon  Ode  , intitulée  : Les  Conquêtes  du  Roi. 

VOUS  voilà  donc , Monfïeur , expofé  à votre  tour  aux 
traies  delà  Critique  ; vous  pouvez  être  perfuade  qu  elle 
ne  vous  épargnera  pas  ; en  lui  donnant  priie  mr  vous , 
vous  vengez  , fans  le  vouloir  , tant  d’illuftres  Ecrivains 
que  vous  avez  attaqués  fi  injuftement.  Comment  avez-vous  ou- 
blié que  le  feulLifippeeût  droit  de  graver  Alexandre,  ôc  Appelles 
celui  de  le  peindre  ? Vous  nous  annoncez  faftueuiement  a la  tete 
de  votre  Ode  , que  vous  marchez  dans  des  chemins  nouveaux 
qui  n’ont  point  été  encore  frayés  ; on  ne  vous  difpute  point  cette 
Gloire  ; aflurément  les  Defpreaux  6c  les  Roufleaux  ne  vous  ont 
pas  tracé  de  pareilles  routes  ; vous  euiïiez  aum  beaucoup 
mieux  fait  de  vous  plonger  tout  entier  dans  ces  fontaines  ou 
ces  grands  Hommes  ont  puifé  tout  leur  génie.  Ne  craignez 
point  que  j’emploie  contre  vous  cette  critique  amere  , que 
dide  la  balle  jaloufie  ; qui  fait  honte  à la  raifon  autant  qu  a 
l’humanité  , 6c  qui  ne  peut  plaire  qu’aux  fots  6c  qu  aux  mal- 
honnêtes gens.  Non  , Monfïeur  , en  vous  montrant  les  delauts 
que  je  croirai  avoir  remarqués  , je  louerai  avec  la  meme  lin- 
cérité  ce  qui  m’aura  paru  bon.  Ce  n’eft  point  ici  un  Cenleur 
jaloux  , 6c  aigri  des  fuccès  d’autrui  qui  vous  donne  des  Conleilsj 
ç’eft  un  homme  fans  prévention  , qui  11e  s’attache  qu  a luivre 
la  raifon  autant  qu’il  lui  eft  poffiblë  de  ne  s’en  point  eçarter  > 
& qui  ami  de  tous  les  talens , eft  porté  d’inclination  a aimer 
ceux  qui  les  cultivent.  Je  n’écris  donc  point  un  libelle  dif- 
famatoire , ni  une  fatyre  ingênieufe  ; je  ne  vous  envoie  que 
de  fimples  réflexions  , où  je  cherche  à raifoimçr*  ôc^minl- 
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xniire  moi- meme,  Malheur  à ceux  dont  refprit  fait  rougir  le 
cœur  , qui  ne  s acquièrent  la  réputation  de  bel  efprît  qu’aux 
dépens  de  celle  d’honnête  homme.  Mais  entrons  en  matière  ; 
car  je  vous  vois  dans  l'impatience  d’entendre  les  avis  qu’on  ofe 
vous  donner.  ^ 

je  commencerai  d abord  par  vous  louer  ; j’avoue  qu’en  général 
1 y a du  feu  . de  la  Poëfie  dans  votre  Ode  ; &;  je  puis  avancer 
ians  ciamte  detre  oblige  de  me  retraiter  , qu’on  y trouve  en 
quelques  endicics  le  caraéfere  du  talent.  Mais  aufïi  que  de  mau- 
vais vers  i quel  galimathias  d’exprellions  j quel  vuide  affreux 
de  penxees  ! que  depithetes  lâches  déplacées , Sc  triviales  ! que 
de  fautes  enfin  contre  la  raifon  : 

En  voici  une  des  plus  groffieres.  Vous  évoquez  la  guerre  du 
fond  des  enfers  : vous  la  peignez  comme  un  monftre  affreux  , 
& ce  monftie  devient  la  Minerve  du  Roi  , fa  conductrice 
fon  confeil  ; il  faut  que  1 entoufiafme  vous  ait  furieufement 
emporte  au-dela  de  la  fphere  de  la  raifon  , pour  vous  faire  tom- 
ber dans  un  pareil  écart  ; ces  defauts  ne  fe  pardonnent  point, 
celui-la  fait  un  grand  tort  a votre  Ouvrage  ; un  homme 
moins  vif  &:  plus  fage,  eut  donné  pour  guide  à notre  Monarque 
la  Gloire,  ou  la  Viétoire  ; &;  j’imagine  que  cette  fiétion  eût 
pioduit  les  memes  beautés.  Sans  doute  que  vous  ne  lifez  plus 
Horace  ou  que  vous  1 avez  oublié.  Il  vous  auroit  appris  qu’un 
1 oëte  comme  un  Peintre  a la  liberté  d’ofer  tout  , d’imaginer 
tout  ; mais  qu  il  ne  doit  point  affocier  des  oifeaux  avec  des  fer- 
pens , & des  tigres  avec  des  agneaux,  j 

Tittoribus  atque  Po'ètis 
Qttidlibet  audendi  femper  fuit  tequa  potcjias 
Scimus  & banc  veniam  pettmusque  dammqv.t  viciffîm  , 

Sed  non  , ut  placidis  cdèant  immitia  non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur , tigribus  agni. 

Voyons,  examinons  votre  Ode,  ftrophe  par  ftrophe.  Voici 
la  première. 

1.  Strophe. 

-j*  Quelle  Divinité  barbare 
* S’offre  à mes  yeux  épouvantés , ...  » 
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J’aurois  mis  d’abord  au  lieu  de  s'offre  à mes  yeux  épouvantés  , 
frappe  mes  yeux  épouvantés  , ce  mot  me  paroît  plus  Poétique , 
&:  peint  davantage  , s' offre  eft  languiffant  ; mais  cette  remar- 
que eft  peu  de  chofe  > paffons  à une  autre. 

Des  Serpens  forment  fa  couronne  , je  ne  fçais  fi  je  me  trom- 
pe , le  mot  de  couronne  me  paroît  ici  déplacé  , on  dit  bien 
une  couronne  de  diamans , de  fleurs , d’or  , de  fer  ; mais  une 
couronne  de  ferpens , voilà  pour  le  coup  du  nouveau , &:  du 
lingulier  ; auriez-vous  trouvé  quelque  exemple  de  cette  har- 
diefle  dans  Malherbe , Defpreaux  &:  Roufleau  ? Virgile  , il  eft 
vrai , a bien  entortillé  de  Serpens  les  cheveux  des  Furies , il 
ne  s’eft  point  fervi  du  terme  de  couronne  ; d’ailleurs  la  guerre 
eft  fort  bien  dépeinte , cela  fait  un  tableau  fini  , fi  j’étois  trop 
fcrupuleux , je  pourrois  vous  arrêter  fur  ces  deux  Vers,  s'of- 
fre à mes  yeux  épouvantés  arme  fes  bras  enfanglantés , qui 
ont  une  cadence  monotone  ôc  la  même  mefure  j je  vous  di- 
rois  que  dans  ce  V ers  , le  tonnerre  gronde  à l'entour  , à l’en- 
tour eft  foible  , mais  ce  feroit  une  marque  de  la  mauvaife 
humeur  , & je  n’en  ai  point. 

II.  Strophe. 

» Suivi  de  la  noire  cohorte 
» Le  Monftre  vengeur  de  tes  droits. . . 

Voilà  donc  la  guerre  fuivie  de  toutes  les  furies , qui  va  trou- 
ver le  Roi , je  n’ai  pas  befoin  de  vous  repeter  que  l’introduc- 
tion de  cette  divinité  dans  votre  Poëme  , eft  une  faute  qu’on 
ne  fçauroit  trop  vous  reprocher , au  refte  la  fi&ion  eft  aflez 
bien  foutenue,  fi  l’on  vous  jugeoit  à la  rigueur  , vous  le 
mériteriez,  car  vous  n’avez  pas  ménagé  les  autres,*  on  vous 
diroit  que  vous  vous  êtes  reffouvenu  de  cet  endroit  du  qua- 
trième chant  de  la  Henriade , où  le  fantôme  de  Guife  donne 
à Jacques  Clement 

T . une  épie. 

Qu'aux  infernales  eaux  la  haine  avait  trempée. 

Mais  ccs  fortes  d’imitations  font  bien  permifes. 
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III.  Strophe. 


O' 
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„ Je  feais  que  mon  pouvoir  fuprême 
» Ne  fut  jamais  l’appui  du  tien. . . . 

Oh  pour  le  coup  nous  voici  dans  le  galimathias , le  fol- 
ble  & l’amphibologique  1 On  peut  dire  hautement  que  cette 
ftrophe  eft  très-mauvaife  , d’abord  les  quatre  premiers  Vers 
font  lâches  , diffus  , & fe  trouvent  partout  fans  parler  du  con- 
trefens  qui  les  défigure  encore  ; vous  avez  oublie  les  guerres 
de  1733.  & 34. , comme  celles  de  41.  &C  43. 

Mais  fur  des  rivaux  mercenaires , 

Yvres  d’exploits  mercenaires, 

C’eft  allez  verfer  de  bienfaits. 

Que  veut  dire  la  l’épithete  de  mercenaires  ? vous  me  repon- 
drez que  vous  vouliez  rimer  richement  , mais  la  raifon  que 
deviendra-t-elle  ? Vous  n’en  fçavez  rien  peut-etre  , pour  moi  , 
j’ignore  ou  elle  peut  s’êcre  cachee  dans  cette  ftrophe  , 6c  puis 
c eji  ajfez,  verfer  de  bienfaits  ne  s’entend  point , eft-ce  le  Roi, 
eft-ce  la  guerre  qui  lés  répand  ? fat  lux , il  falloir  donc  met- 
tre une  note  fçavante  à côté  de  ces  V ers  pour  la  commodité 
du  Leéfeur  , & l’avertir  charitablement  que  la  rime  etoit  caufe 
qu’il  y avoir  fi  peu  de  raifon.  Les  trois  derniers  Vers  font  de- 
tcftables  pour  la  penfée  èc  la  verfification.  Taxerait  ne  doit 
point  entrer  dans  une  Ode  , ce  font  de  ces  mots  a rejetter  , la 
guerre  avoue  ici  fes  forfaits , ôc  vient  s’offrir  pour  compagne 
au  Roi.  Ah , Monfieur  l’Abbé  , où  eft  l’homme  fenfé  1 la  Motte 
auroit  fait  une  ftrophe  aufti  mal  verfifiée,  mais  du  moins  elle 
n’eût  pas  choqué  le  bon  fens. 

IV.  Strophe, 

Ainfi  la  valeur  endormie  , 
w Du  plus  bouillant  de  mes  Guerriers.  . . r 

En  voici  une  qui  heureufement  fait  oublier  1 autre  ÿ elle 
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eft  bien  exprimée.  Je  rompis  ce  fatal  filence  , flence  eft  toi- 
ble  , & l’expreffion  eft  faufte , il  falloir  mettre  fommeil  ou 
létargie  , mais  cette  malheureufe  rime  produit  bien  de  mau- 
vais Vers  : qu’eft-ce  qu e fa  lâche  barrière  > cette  épithete-là 
n’eft  point  faite  pour  ce  finonime  , lâche  eft  - il  au  figuré  ou 
au  {impie  ? dans  l’un  8c  l’autre  fens  il  me  paroît  fort  mauvais , 
je  ne  vous  intente  point  de  procès  fur  au  néant  de  fon  indo- 
lence , bien  de  gens  ont  blâmé  ce  néant , pour  moi  j’aime  cette 
hardiefte , 8C  je  trouve  quelle  eft  fort  expreflive. 

V.  Strophe. 

» C’eft-là  que  , par  fa  main  terrible  , 

» J’abbaiflai  le  front  fourcilleux.  . . 

Il  me  femblc  que  la  comparaifon  d’Achille  eft  trop  éten- 
due 8c  que  cette  ftrophe  eût  dû  être  fondue  dans  la  premiè- 
re , d’ailleurs  elle  n’ajoute  rien  à l’autre  que  de  1 ennui,  main 
terrible , fiége  horrible  : voilà  de  ces  épithetes  qui  ne  tien- 
nent à rien  , 8c  qui  ne  font  que  pour  la  rime  ,•  cette  ltrophe 
eft  lâche  , diffufe  , 8c  n’eft  remplie  que  des  roots  , des  Grecs 
â Ca  perte  animés  , fait  un  vers  foible  & commun i les  morts 
les  débris , les  ravages  Jvoilà  pour  le  coup  du  la  Neufville 
tout  pur  que  vous  avez  cependant  tant  critique  , j avoue  que 
l’Ode  demande  quelquefois  ce  qu’on  appelle  en  latin  congeries  ; 
mais  on  doit  être  fobre  là-deftus,  je  puis  dire  que  cette  jtio- 
phe  eft  fort  inutile  , le  Lecteur  s’en  pouvoir  palier  aufii  bien 
que  l’Auteur  , j’ai  fait  encore  une  autre  remarque  generale  lur 
votre  Ouvrage  , il  eft  farci  d’épithetes  , les  rimes  font  tra- 
vaillées dans  un  goût  écolier  , il  femble  que  vous  vous  foyez 
occupé  férieufement  à remplir  des  bouts  rimés , je  conviens 
que  la  rime  embellit  beaucoup  la  Poëfie  ; mais  on  ne  doit  pas  lui 
immoler  la  raifon  , il  ne  faut  point  qu’elle  arrête  trop  l’atten- 
tion du  Ledeur  , ce  qui  devient  puenle , & il  y a dans  votre 
Ode  beaucoup  de  Y ers  riches  de  rimes , mais  pauvres  de  ens 
& de  force. 
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VI.  Strophe. 
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” Louis , d aufli  belles  Conquêtes 
” Seront  le  prix  de  ta  valeur. . . 

, s\mhrf fera  de  ma  chaleur.  Que  ce  Vers  eft  foible  : la  chaleur 
n embraie  point , elle  échauffe  ; cela  eft  bien  différent,  au 
lieu  de  chaleur  il  eut  fallu  mettre  feu  ou  flamme  , c’eft  pour 

leoC°UPque  le  5Lf^*  maudit  la  rime,  toute  cette  ftrophe 
elt  lâche  & n abonde  qu’en  mots  , le  dernier  Vers  confa- 
cre  ks  nobles  efforts  , eft  d’un  foible  qu’on  ne  peut  foûtemr  , 
ceft  comme  fl  Ion  difoit  de  fa  noble  vertu,  confacra  les 
nobles  efforts  car  male  Zcfublime  ne  rend  point  un  autre  idée 
il  taut  cependant  avouer  que  la  comparaifon  de  Titus  eft  ici 
dans  un  nouveau  jour  , & bien  employée  ; jufqiv a prefent  on 
n a voit  vante  que  fon  humeur  bienfaifante  , & cela  étoit  ufé 
on  n avoir  point  encore  célébré  fa  valeur,  & il  eft  certain  que 

fes  bifnfaftsJerUfa  Cm  d°1C  étermrer  cet  EmPereur  autant  que 

VII»  Strophe. 

« Tes  Pçres  , Souverains  Arbitres  , 

» Des  querelles  des  Pontentats. 

Ce  riefi  qu’en  marchant  far  la  trace  du  Dieu  conquérant  de 
la  Thrace , que  ce  dernier  Vers  eft  mauvais,  plat  & trivial  à 
peine  en  voudroit-on  aujourd'hui  dans  la  plus  miferable  cân- 
aci  e,  mais  je  ne  cefierai  de  vous  crier,  la  fureur  de  rimer 
Moniteur  , vous  a fouvent  égaré  , à ce  que  j’en  puis  ju’ 
ger  ; voila  félon  vous  tout  le  mérite  de  la  Poëfie  , & vous 
S ^‘uement  un  très -grand  homme,  fi  les  noms  de  bon 
fadeur  de  rimes  & de^  grand  Poète  font  finonimes.  Je  fuis 
pci  (uade  que  vous  vous  etes  fort  applaudi  d’avoir  rimé  trace  avec 
Turace,&c  que  tout  de  fuite  vous  vous  êtes  mis  à côté  de  Rouff-ati 
dont  vous  n avez  imité  que  la  richeffe  des  rimes  : ces  vers  font 
taits  pour  faire  trouver  trace  avec  Thrace  ; l’heureufe  invention  • 
Cietm  & Moulinet  vous  l’euffent  cédé  pour  ce  rare  talent  ; plu- 


fieurs  personnes  ont  traire  de  galimathias  , fans  les  ailes  de  U vic- 
toire pour  moi  je  ne  crains  point  de  dire  que  ce  Vers  m’a  paru 
bon , tout  ce  qu’il  me  préfente  une  image , efb  prefque  tou- 
jours sur  de  me  plaire,  jepenfe  que  pou/juger  d’un  Ouvrage 
de  Poëfie,  en  fentic  les  beautés,  il  faut  encore  plus  d’imagi- 
nation que  de  raifon  , & par  malheur  le  nombre  des  gens  qui 
peuvent  imaginer  eft  encore  plus  rare  que  ceux  quf  fcavenc 
raifonner. 

VIII.  Strophe. 

« II  dit  8c  le  Héros  furmonte 
jj  L’amour  de  fon  cœur  pour  la  paix, 

Que  ces  trois  premiers  Vers  font  durs  j Chapelain  feroit  en 
droit  de  vous  les  redemander  comme  un  larcin  que  vous  lui 
avez  fait  , voilà  bien  les  freres  de  ce  fameux  vers , 

Ds  ce  four  cille  h x toc  l inébranlable  cime 

îd  amour  de  fon  cœur  pour  U paix  eft  du  dernier  profa'ique , il  eft 
foiblc  & dur  tout  à la  foi  s,  fur  le  char  de  la  guerre  il  monte  ; ce 
Vers  là  eft  de  fer  , il  faut  cependant  pour  votre  confolation  vous 
prédire  que  dans  quelques  fiécles  il  pourra  paraître  un  généraux 
& fçavant  Commentateur  qui  fe  déclarera  votre  Champion  , 8c 
fera  accroire  à nos  bons  Neveux  que  ce  monte  fait  une  figure 
admirable , 8c  que  vous  l’avez  mis  8c  pris  pour  peindra  l’aSion 
de  monter  , le  Ciel  voit  pâlir  (es  couleurs  , le  joli  Vers  de  Ber- 
gerie i Il  n’eft  point  du  tout  dans  le  goût  de  l’Ode  8c  devient 
dans  cette  forte  image,  fade  8c  déplacé. 

Et  de  la  nature  attriftée. 

Du  monftre  l’haleinc  empeftée 

Defféche  les  fruits  8c  les  fleurs  ; 

Vous  avez  trouvé  bons  ces  deux  vers  de  Monfieur  de  Voh 
Caire  , lorfqu’il  dit  à propos  de  la  difcorde , que 

Son  haleine  en  cent  lieux  répand  V aridité 

Le  fruit  meurt  en  naijfant  dans  fon  germe  infdle^ 
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vous  les  avez  parodiez  aflez  heureufemenc,  il  y a d’ailleurs 
dans  ces  trois  derniers  vers  une  efpèce  de  cacophonie  , que 
• nos  Grammairiens  , gens  dévots  & zélés  pour  la  langue  , ne 
vous  pardonnent  point  , ces  de  & du  jettent  une  obfcurité 
dans  l’expreftion  ; voilà  donc  le  Roi  entouré  de  furies  , &c 
cote  à côte  d’un  Monftre  , 

IX,  Strophe, 

» Louis  apperçok  dans  fa  courfe 
» Ces  vieux  Guerriers  maîtres  du  fort , 

Cette  ftrophe  cft  une  des  plus  belles  de  votre  Ode , il  fane 
cependant  la  mettre  après  celle  où  vous  comparez  le  Prince 
de  Conti  à Annibal  ; elle  renferme  l’image  & le  fentiment  , 
les  vers  en  font  bien  faits  , on  trouve  que  vous  vous  repétez 
dans  cette  ftrophe,  cf  qu  avides  de  ternir  la  four  ce  àéunfang 
rcfpeclé  par  la  mort  , reftembie  pour  la  penfée  à puifant  une. 
nouvelle  vie  , ne  refpire  que  le  trépas , ils  brûlent  t£e  fuivre  Us 
pas,  fi  j’étois  trop  difficile , je  Vous  accuferois  d’avoir  pris  ce 
Les  Phi-  vers  tout  entier  * dans  un  ouvrage  , plus  connu  encore  par  fa  noir- 
%piques.  ceur  qUe  pai-  fes  beautés , mais  j’aurois  tort  de  vous  chican- 
ner  là  deffus  , ce  font  de  ces  vers  que  les  Poëtes  fe  prêtent 
comme  un  bien  commun  , &:  qui  circulent  de  Poëme  en 
Poëme  , fans  qu’on  les  traite  de  vol  &:  de  plagiat  vous  au- 
riez pu  ftnir  votre  ftrophe  par  un  vers  plus  fort  que  ne.  refpire 
que  le  trépas  , puifent  une  nouvelle  vie  , cft  un  participe  foÿ* 
ble  ôc  languiftant  ; adopteriez-vous  cette  corre&ion? 

Au?  puife  une  nouvelle  vie 
ffue  pour  affronter  le  trépas, 

X,  S T R O P H E. 

» Quand  déployant  tomes  leurs  rages , 

» Les  enfans  du  Nord  déchaînés , 

Vous  employez  rage  au  pluriel' , accomodez-vcus  avec  les 
Grammairiens , fement  la  nuit  dr  les  orages  -,  ce  vers  qui  me 

par  qît 


paroît  exprimer  line  belle  image,  a été  encore  critiqué  par  nos 
gens  à gros  bon  fens , à lame  ftupide , 6c  à l’oteille  lourde  6C 
péfànte.  Notre  Poëfîe  Françoife  fera  toujours  au-deffous  de  la 
Grecque , de  la  latine  , 6c  même  de  l’Angloife , par  la  feule 
raifon  qu’elle  n’adopte  aucune  hardieffe  , 6c  c’eft  juftement 
cette  timidité  qui  la  rend  fi  reffemblante  à la  Profe  ; voilà  ce 
que  produifent  dans  notre  langue  les  fauffes  délicateffes  de  nos 
femmes  6c  de  nos  petits  maîtres.  Des  agneaux  commis  à fa 
foi  , quelle  chute  i que  ce  Vers  eft  foible , 6c  qu’il  tombe 
mal  , de  même  que  le  dernier  Vers  , cacher  fon  trouble  , & 
leur  effroi , voilà  une  ftrophe  dont  la  fin  eft  languiffante , l'i- 
mage eft  affez  bien  exprimée,  mais  elle  n’eft  pas  neuve. 

XL  Strophe 

» Tel  à l’approche  redoutable 
si  Du  fpeêtre  évoqué  de  l’enfer,  . . . 

A rapproche  redoutable  6c  la  nue  épouvantable  , on  voit  bien 
que  vous  aviez  befoin  d'épouvantable  pour  la  rime, 

Et  l’on  ne  voit  de  toutes  parts 
Que  vils  efclaves  de  la  crainte  , 

Se.  précipiter  dans  l’enceinte 
De  leurs  inutiles  Remparts. 

11  me  femble  voir  ces  troupeaux  fur  lefquels  Ajax  épuifoic 
fes  fureurs , croyant  tailler  en  pièces  Ulyfîe , 6c  toute  l’armée 
des  Grecs  ; bien  des  gens  fe  font  révoltés  contre  ces  derniers 
Vers,  cette  louange  ne  leur  a point  paru  délicate  , vous  avez 
oublié  ce  Vers  paffé  en  proverbe  , à vaincre  fans  péril  ott 
triomphe  fans  gloire  , vous  n’oppofez  aux  coups  du  Roi  que 
de  miferables  fuyards , ce  n’eft  point  ainfî  qu’on  loue  les  Héros, 
6c  qu’Horace  a célébré  Agrippa  ; . . . Mais  , Moniteur  l’Abbé  , 
quand  trouverons-nous  donc  des  penfées  ? l’Ode  à la  fortune 
du  fameux  Rouffeau , notre  maître  commun  , eft  femée  d’i- 
mages , mais  à côté  de  ces  images  font  les  plus  belles  penfées 
qu’ait  pu  produire  lefprit  humain. 
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XII.  Strophe. 

»>  Sufpendant  fon  deftin  tragique 
» A l'abri  des  retranchemens , . . . 

Eh  quoi  * toujours  des  Vers  foibles  , ce  participe  fu (pen- 
dant jette  un  froid  qui  glace  ; pourquoi  encore  l’épithète  de 
tragique  l pour  rimer  richement  à belgique , cette  manie  de 
rime  vous  fait  faire  bien  des  fottifes,  cette  image  eft  trop  lon- 
gue des  trois  quarts  , il  falloit  que  les  traits  fulfent  plus  ra- 
mafies , c’cft  un  délayage  de  couleurs  » Ô£  ungrouppe  de  figu- 
res fans  proportion. 

Dans  Louis  il  croit  voir  Hercule 
Le  deftru&eur  de  Tes  pareils. 

Cette  penfée  eft  afifez  ingénieufe » & bien  rendue. 

XIII.  Strophe. 

/ • 

« Armé  de  la  terrible  lance 
» Que  la  guerre  mit  dans  fa  main  , . . . 

Et  toujours  une  grande  abondance  de  mots , la  fin  de  cettt 
ftrophe  eft  encore  foible. 

Bellone  elle-même  l’admiré» 

Orgueilleufe  que  Ton  empire 
Ait  un  guerrier  tel  que  Louis. 

Cette  Profe  rimée  ne  dit  rien»  &:c. 

XIV.  Strophe. 

« Courage  mon  fils , lui  dit-elle  -, 

•»  Combats , triomphé  fous  mes  yeux  »... 

Ces  quatre  premiers  Vers  font  fort  beaux  , dans  la  fuite 
^ y a du  jargon  , du  lâche,  &:  du  déraifonnement  » ces  J/e- 


f 


Il  ■ 

xandres  ne  fe  trouvent  là  qu’à  caufe  de  Cendres.  C'en  efl  afjez, 
pour  mes  Autels  > Qu’eft-ce  que  cela  lignifie?  Vous  faites  ve- 
nir encore  ici  Bcllone  , autre  divinité,  j’ai  cru  jufqu’à  pré fent 
que  Bellone  Ô£  la  guerre  n’éraient  qu’un  ; apparemment  que 
je  me  fuis  trompé  , immortels  &C  immortelle , fo  ît  trop  voifins 
l’un  de  l’autre  ; mais  ce  font  là  de  ces  négligences  bien  par- 
donnables , il  feroit  à fouhaiter  qu’on  ne  pût  vous  reprocher 
que  de  pareils  défauts. 

XV.  Strophe. 

s»  Mais  tandis  que  ma  voix  rapide 
» T’arrête  au  milieu  des  hazards  , . . . 

Ma  voix  rapide  t' arrête  , ces  idées  là  ne  font  pas  faites  pour 
fe  trouver  enfemble,  les  Vers  de  cette  lltophe  nelont  pas  mé- 
dians, muis  ce  n’eft  que  de  la  phrafej  j’efpsre  que  vous  nous 
allez  accabler  de  penfées  , elles  font  fans  doute  refer vée s pour 
la  fin. 

XVI.  Strophe. 

» De  Menin  l’animal  farouche 

5»  S’enfuit  à pas  impétueux  , . . . 

Ce  ternie  d’animal  eft  bas  &:  ignoble , j’aurois  mis  celui  de 
Monftre , il  eût  été  plus  paffable  , le  fens  de  ce  Vers  eft  lou- 
che, c’eft  l’inverfion  qui  caufe  cette  obfcurké  ; bien  des  gens 
croiraient  que  vous  avez  voulu  dire  l'animal  de  Menin  , com- 
me on  dit  la  Gargouille  de  Rouen  ou  la  Tarafque  de  Tarafcon. 

S’enfuit  à pas  impétueux. 

On  dit  court  à pas  impétueux  , &:  s’enfuit  à pas  préci- 
pités. 

Et  va  du  malheur  qui  le  touche  > 

Glacer  fes  vengeurs  faftueux. 

Ces  Vers  font  plats  &:  miférables , le  malheur  qui  le  touche 
eft  du  dernier  foible  , U.  vengeurs  fajlueux  pour  rimer  à im- 
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petueux  , eft  encore  plus  foible  & plus  mauvais». 

De  cent  villes  par  fes  allarmes  3 
Il  ébranle  le  fondement  : 

Quelle  image  gigantefque  / 

Et  jufqu’aux  Marais  de  Bruxelles  s 
Il  fait  voler  les  étincelles. 

Vous  avez  un  furieux  efjprit  d’imitation,  rendez  ces  deux 
Vers  à M.  de  Voltaire  „ quoiqu’il  les  ait  retranchés  de  fon 
epîtrefur  la  calomnie  , &:  donnez-vous  la  peine  d’en  refaire 
deux  autres , voilà  en  vérité  un  lion  bien  terrible , parturknt 
montes  nafcetur  ridiculus  mus ». 

XVII.  Strophe» 

» Comme  un  rocher  qui  cFAmphitrite , 

»>  Ofe  brifer  les  Flots  amers.  . . 

Cette  ftrophe  n’eft  encore  qu’un  amas  de  mots  vuidès  de 
penfées , depuis  quand  jes  rochers  font-ils  les  tyrans  des  mers 
voilà  un  nouveau  genre  de  domination  que  j’ignorois  , enfuite 
voici  Thaïs  &c  Amphitrite  à côté  l’un  de  l’autre  ces  deux 
divinités  ont  toujours  été  prifes  dans  le  même  fens  , d’ailleurs 
cette  comparaifon  eft  vieille  &:  rebattue , elle  n’eft.  ici  qu’af* 
fez,  mal  rajeunie. 

XVIII.  Strophe. 

« Non  moins  fublime-,  non  moins  ferme  » 

» Par  fes  boulevards  redoutés. . ^ . 

Le  premier  Vers  à fa  dureté  joint  une  exprefïion  fauffe 
que  veut  dire  la  Sublime  ? Il  n’eft  point  François  en  ce  fens  s, 
a-t-on  jamais  dit  un  homme  fublime,  pour  exprimer  un  hom- 
me glorieux  , orgueilleux  , ce  font-là  de  ces  fautes  inexcufa- 
blés , fi  j’étois  bien  délicat , je  vous  reprocherais  certe  rencon- 
tre Exprès  avec  prétend  oit  , cela  forme  un  choc  defagréablc 
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pour  une  oreille  Poétique , enfin  je  n ai  encore  vu  de  penfées 
que  dans  la  neuvième  ftrophe. 

Les  cendres  des  tours  embrafées 
Font  des  nuages  dans  les  airs. 

Que  ce  dernier  Vers  eft  foible  , & qu’il  finit  mai  la  ftro- 
plie  , l’image  d’ailleurs  eft  puérile,  j’ai  remarqué  en  général 
que  les  chutes  de  vos  ftrophes  font  languiftantes , c’eft  un  grand 
défaut  , je  ne  demande  point  dans  l’Ode  des  chutes  épigram- 
matiques  , comme  chez  la  Mothe  , mais  je  veux  un  certain 
nombre  , cette  harmonie  que  Roufïeau  entendoit  fi  bien  , & 
que  vous  êces  encore  loin  de  pofteder.  Il  faut  avouer  qu’il  eft 
difficile  d’approcher  de  ce  grand  Maître. 

. . . Grajis  dédit  ore  rot  unis 

Mufa  loqui  » . 

Peu  de  Poëtes  ont  connu  ce  talent  , il  faut  être  connoilfeur 
en  Poëfie  pour  fentir  quelles  font  ces  fineffes  de  l’art  que 
j’exige  de  vous  , je  ne  vous  parle  donc  point  une  langue  étran- 
gère , car  combien  de  gens  lifent  des  Vers  fans  s’y  connaître , 
ils  font  pis , ils  en  jugent , &:  tandis  que  ces  froids  Profateurs 
n’ont  pas  dans  la  tête  le  moindre  germe  d’idée  Poëtiquc , ils 
ofent  raifonner  fur  cet  art  &:  porter  des  Jugemens  qu’ils  croyent 
irrévocables^ 

XIX.  Strophe. 

» Sus  les  débris  de  ces  murailles  , 

» Bellone  s’élève  foudain.  . .. 


Cette  ftrophe  forme  un  tableau  admirable , voilà  de  la  haute 
Poëfie  , mais  elle  eft  déparée  par  ce  Vers  d'affreux  monceaux 
de  funérailles  , funérailles  n’a  jamais  voulu  dire  morts  , cela 
n’eft  point  François  , il  ne  faut  être  hardi  que  lorfque  les  har- 
dieftes  produifent  de  grandes  beautés  , fans  cela  les  licences 
deviennent  des  fautes.  Le  grand  Corneille  l’avoit  faite  lui-même 
dans  fa  Tragédie  du  Cid , lorfqu’il  dit  î 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles ». 


M.,  Scuderi  n’a  pas  manqué  de  relever  cette  erreur  , &:  fa 
critique  fur  ce  point  fut  approuvée  de  l’Académie  , qui  s’ex- 
prime amfi  : Lobfer<vateur  a bien  repris  cee  endroit , caa  le  mot 
de  funérailles  ne  fignife  point  de  corps  morts.  Peut-être  que 
la  décifion  de  ce  Corps  refpedable  ne  fera  pas  de  votre  goût; 
nous  avons  des  preuves  de  votre  incrédulité  fur  fes  oracles. 
Rendent  hommage  a fes  fureurs  , me  paroît  un  peu  foible  , les 
trois  derniers  V ers  font  noblement  exprimés. 

XX.  Strophe. 

» Ah  , dit-elle  quel  doux  fpe&acle 
»»  Les  Alpes  offrent  à mes  fens  ! . . . 

Voici  enfin  la  belle  ftrophe , & qui  a remporté  tous  îes  fuf- 
frages  on  a raifon  de  dire  que  le  Jugement  du  Public  eftpref- 
qu’inlaillible,  car  il  faudroit  être  bien  envieux  ou  bien  igno- 
rant pour  ne  pas  rendre  juftice  a ce  morceau , 

Sa  gloire  devient  ton  partage. 

Bêlions  fans  doute  parle  au  Roi , on  a befoin  d’avoir  une  mé- 
moire bien  affurée  , on  pourrait  encore  réprocher  à ce  vers 
un  peu  de  foiblelfe  , mais  . , 

. . Quelques  tâches  , quelques  défauts 

. . Ne  déparent  point  une  belle.  Greff. 

Cette  ftrophe  renferme  une  louange  des  plus  juftes  &c  des 
plus  ingenieufes , de  mauvais  raifonneurs  , car  gii  ce  peuple  là 
ne  fourmille  - 1 - il  point  , ont  voulu  quintcffencicr  ce  vers  • 
dans  d Hifioire  de  leurs  ruines  , ils  ont  bavardé,  difeuté  , & il 
s’eft  dit  force  fottifes  ; de  ces  fottifes  il  a été  conclu  qu’on 
ne  pouvoit  dire  /’ Hifloire  de  leurs  ruines  , parce  que  les  Alpes 
n’ont  point  été  détruites  par  Annibal , ni  le  Prince  de  Conti, 
&:  que  ces  montagnes  répareront  toujours  jufqu’à  la  fin  des 
fiécles  , la  France,  de  l’Italie  , je  ne  rapporte  ces  pitoyables  rai- 
fbrsnemens  que  pour  montrer  dans  quels  travers  peut  tomber 
l’éipric  humain , fur-tout  l’efprit  de  ces  petits  Abbés , Eco- 
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licrs  , Rimailleurs  , Nouvelliftes , efpèce  d’infe&es  de  la  Littéra- 
ture , qui  naît  Sc  meurt  dans  le  cafté  de  Procope.  Vous  voyez, 
Monfieur,  que  ft  je  fatfis  les  occaftons  où  je  puis  vous  criti- 
quer ; je  ne  laifle  point  échaper  celles  où  l’on  doit  vous  don- 
ner des  louanges. 

XXI.  Strophe. 

«Mais  quel  faux  efpoir  vous  reveille 
»>  Soldats  du  fupeibe  Lorrain  . . . 

Je  ne  puis  comprendre  la  fin  de  cette  ftrophe  , fi  le  Rhin 
gémit  que  fon  onde  favorife  nos  ennemis  , pourquoi  dites- 
vous  que  Loüis  va  flétrir  fies  bords  d’une  honte  prochaine  ; il 
n’a  point  de  honte  à craindre  , il  doit  plutôt  afpirer  avec 
impatience  à cet  heureux  mo  nent  ; voilà  une,  obfcurité  qu’on 
ne  peut  penetrer , je  ne  fçai  fi  vous  avez  voulu  faire  une  éni- 
gme, fi  c’étoit  votre  deflein  vous  avez  réüfli.  Au  fond  de  fa 
grotte  profonde , à la  rigueur  on  trouveroit  dans  ce  vers  une 
répétition  de  confonnes  , ces  fond  6c  profonde  , mais  je  vous 
l’ai  déjà  dit , je  n’iniifte  point  fur  de  pareilles  Critiques. 

XXII.  Strophe. 

» Dès  que  de  vos  lâches  intrigues 
j>  Il  aura  percé  fes  réplis , . . . 

Ces  quatre  premiers  vers  ne  font  pas  admirables , que  veut 
dire  encore  couvert  de  vos  ciprés  funèbres  , voilà  du  jargon 
Poétique , il  appellera  les  tenebres  , ce  vers  eft  félon  moi  d’u- 
ne beauté  achevée,  ce  font  là  de  ces  hardiefles  qui  n’appar- 
tiennent qu’au  grand  Poète , 6c  que  peu  de  gens  font  en  état 
de  goûter,  mais  taillons  ramper  fur  la  terre  ce  Troupeau  fer- 
vile  , tandis  que  le  genie  s’élève  dans  les  Cieux, 

XXIII.  Strophe. 

« François  fous  des  plus  doux  aufpices. 

» Vous  verrez  renaître  ces  jours,.  . . 


Le  commencement  de  cette  fttophe  eft  verfifié  dans  un  goût 
qui  répond  à la  douceur  & au  gracieux  de  l’idée. 

Et  Moi  plongeant  aux  noirs  abyfmes 
L'horrible  amas  de  oies  vidâmes  , 

La  mort  , le  tumulte  & l’effroi  : 

Voilà  bien  de  l’emphafe  , il  eft  vrai,  &c  je  crois  déjà  L’avoir 
dit  ; l’Ode  en  demande  un  peu  , mais  qu’eft-ce  que  la  niort  , h 
tmnultz  & L'effroi  ? de  grands  mots  qui  produifent  du  bruit , &£ 
voilà  tout  ; cette  ftrophe  eft  une  des  mieux  terminée 

Voilà, Monfieur, quelles  font  à peu  près  mes  réflexions  fur  vo- 
tre Ode  ; je  n’ai  pas  befoin  de  vous  répéter  le  jugement  avanta- 
geux que  j’en  ai  porté  au  commencement  de  cette  ftrophe 
tout  ce  que  je  puis  dire  , c’eft  que  lai,i,4,9,ê£zo  ftrophes 
font  celles  qui  m’ont  paru  les  plus  belles  , les  autres  n’en  ap- 
prochent point  pour  la  force , ni  pour  l’expreftion.  Vous  voyez ,' 
Monfieur , que  je  n’ai  point  cherché  à exciter  le  rire  des  fots 
ou  des  médians  ; je  n’écris  point  pour  cette  partie  lionteufe  de 
l’efpèce  humaine  ; j’ai  fait  mes  efforts  pour  raifonner  fenfé- 
ment.  : en  un  mot , je  vous  ai  jugé  comme  je  me  ferois  jugé 
moi-même.  Cependant  vous  êtes  bien  le  maître  d’appeller  de 
ma  Sentence  ; je  ne  crains  point  que  vous  me  foupçonniez 
de  partialité.  Il  y a longtems  que  j'ai  dit  que  l’envie  $c  la  ja- 
loulîe  étoient  des  pallions  qui  fe  faifoient  fentir  à tous  les  hom- 
mes ; mais  les  bons  cœurs  ne  s’en  laiftent  étourdir  qu’au  pre- 
mier mouvement  Sc  les  rejettent  au  fécond , au  lieu  que  les 
mauvais  cœurs  s’y  complaifent  & s’en  nourriffent  ; j’euffe  voulu 
plus  de  penfées  dans  votre  Ode  ; ma  Critique  ne  doit  point 
vous  allarmer  ; Malherbe  Corneille  , ces  génies  fi  admirables , 
ont  effuyés  le  même  fort  ; il  eft  vrai  que  leurs"  Cenfeurs  avoient 
beaucoup  plus  de  lumières  que  moi.  De  tout  ceci  je  puis  tirer 
une  conféquence , qui  par  malheur  pour  nous  eft  inconteftable  j 
c’eft  que  la  Poëfie  quelque  parfaite  qu’elle  foit , ne  pourra  jamais 
arriver  à ce  degré  de  perfection  où  les  autres  Arts  fembîent  être 
parvenus.  J’attens  avec  impatience  l’Ode  de  M.  l’Abbé  de  Ber- 
nits  , celle  de  M.  Villaret , &c  le  Poëme  de  M.  d’Arnaud  fur 
le  même  fujet  ; je  ne  doute  point  qu’ils  ne  profitent  de  vos  fautes* 

l’ai  l’honneur  d’être, 


Monsieur  , 


Votre, &c.  D.  C.  *** 


